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			AVIS DE L’ÉDITEUR


			L’Auteur du présent Essai sur l’histoire des comtes souverains de Provence, et du précis historique qui en est l’introduction, est un ancien Conseiller au Parlement d’Aix, ami des lettres, et surtout de cette belle partie des connaissances humaines, dont l’objet principal est de guider l’homme dans la carrière qu’il est appelé à parcourir, en lui présentant le fidèle tableau des vertus et des vices de ses ancêtres, et la série des bons ou mauvais succès, qui en ont presque toujours été la récompense ou la punition.


			L’amour du pays, qui l’a vu naître, a naturellement entraîné M. de la Salle vers l’étude de l’histoire des souverains particuliers qui, pendant plusieurs siècles, en ont réglé les destinées et le bonheur ; mais peu satisfait des notions éparses et incomplètes qu’on trouve sur ce sujet dans les histoires générales et particulières de Provence, du Languedoc, de France, d’Espagne, de Naples, de Sicile, etc. Il n’a pas hésité à consacrer ses loisirs aux recherches indispensables pour éclaircir cette partie embrouillée de notre histoire. Pour cet effet, il a dû remonter aux sources où ont puisé les auteurs qui en ont traité. Nous indiquerons ces sources, en insérant à la fin de cet ouvrage une table alphabétique des auteurs anciens et modernes, et des mémoires, chroniques et documents dont il a été tiré ; et nous épargnerons ainsi au lecteur l’ennuyeuse répétition des citations marginales.


			L’auteur s’est borné à une histoire particulière très circonscrite, sans se permettre d’autres remarques et réflexions que celles qui lui ont paru nécessaires pour l’intelligence des événements. Il n’a rapporté des histoires contemporaines du reste de l’Europe, que ce qu’elles ont de relatif à celle dont il s’est occupé ; et il s’est ainsi aménagé le temps de donner à ses recherches toute l’étendue qu’exigeaient l’examen et la discussion des faits, faux ou douteux, qui n’échappent que trop souvent aux historiens les plus attentifs, lorsqu’ils travaillent sur un vaste canevas. Il a eu de plus l’avantage de pouvoir renfermer dans un seul in-octavo tout ce que contient d’essentiel le volume in-folio, que publia sur le même sujet, Antoine de Ruffi, en 1655.


			Au reste en commençant cet Essai, M. de la Salle n’avait d’autre dessein, que de conserver pour son usage le fruit de ses études ; il ne s’est déterminé à le publier, que dans l’objet de satisfaire en quelque sorte la curiosité de ceux de ses compatriotes, qui se rappellent volontiers, comme lui, le souvenir de l’administration équitable et vraiment paternelle de nos anciens comtes, et surtout de ceux de la maison de France.


		


	

		

			CHAPITRE Ier : 
Introduction


			La Provence avant la domination des Romains.


			Avant que la Provence fût soumise aux Romains, différents peuples, connus en général sous le nom de Salyens, et distingués entr’eux par des noms particuliers, l’habitaient et y formaient des associations, ou fédérations, dominées par les plus puissants. On nommait Liguriens ceux qui occupaient la côte de la Méditerranée, depuis le Rhône jusqu’aux Alpes-Maritimes ; et c’est sur cette côte, que Marseille fut fondée par une colonie de Grecs, sortis de la Phocide ionienne située dans l’Asie mineure.


			Marseille dut dans la suite son accroissement et sa prospérité à la sagesse de ses lois, et à la vigilance de son gouvernement républicain, qui favorisa le commerce et la navigation, et qui sut mettre à profit les talents et les travaux de deux de ses citoyens, dont l’Histoire nous a conservé le souvenir. Pythéas et Euthimènes, mathématiciens, astronomes et géographes, parcoururent les mers, l’un au nord, l’autre au sud, multiplièrent, par leurs découvertes, les ressources du commerce de Marseille, et contribuèrent à y faire fleurir en même temps les lettres, les sciences et les arts. Marseille fut en effet, au rapport de Cicéron, l’Athènes des Gaules, et suivant Pline, la Maîtresse des études.


			Les Marseillais, pour étendre leur commerce, fondèrent des colonies en diverses parties de la Gaule. Les premières furent : Tauroentum, ville ruinée depuis des siècles, et dont il existe cependant des vestiges intéressants, qui portent le nom de Taurenti, à droite de l’entrée du golfe de la Ciotat ; Olbia, aujourd’hui Hières ; Antipolis, Antibes ; Nicœa, Nice. Ces villes n’étaient d’abord que des comptoirs, pareils à ceux que les commerçants d’Europe ont établis, dans les temps modernes, en Asie et en Afrique. Ces colonies se gouvernaient suivant les mêmes lois et les mêmes usages, que la métropole.


			Les Phocéens, bien loin d’aborder dans les Gaules avec des intentions hostiles, n’y avaient apporté que les bienfaits de la civilisation. Ils furent cependant forcés de se défendre contre les Salyens, qui partageant le caractère farouche des Gaulois, n’avaient d’autre motif dans leurs expéditions guerrières, que l’aversion pour les étrangers et l’amour du pillage.


			Marseille avait cru devoir faire alliance avec les Romains : elle leur demanda du secours, sans apercevoir le danger d’attirer auprès d’elle un allié puissant et avide, qui n’attendait qu’un prétexte plausible pour entrer dans la Gaule, et s’y établir.


			Rome ne manqua pas d’envoyer une armée sous les ordres du consul Fulvius Flaccus, pour repousser les Salyens : Fulvius vainquit ces peuples. Cette première expédition en Provence, donna aux Romains la facilité d’étendre dans la suite leurs conquêtes dans la Gaule. Ils soumirent successivement les pays qui comprennent aujourd’hui la Provence, le Dauphiné, la Savoie, le Languedoc, et appelèrent ce pays Provincia romana, la Province romaine, d’où est venu ensuite le nom de Provence. Cependant les Salyens, qui avaient été vaincus par Fulvius Flaccus, n’avaient pas été soumis : ils le furent deux ans après par le proconsul Sextius Calvinus, qui réduisit leur pays sous la domination romaine.
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			CHAPITRE II


			La Provence sous la république romaine.


			Sextius donna à la république de Marseille, les terres qu’il avait conquises sur les Salyens, à l’exception de la contrée où il les avait vaincus, et où se trouvaient d’abondantes sources d’eau thermale. Ce fut en ce lieu qu’il fonda la ville d’Aix : la première que les Romains aient bâtie dans les Gaules, et dont le nom, Aquæ Sextiæ, rappelle à la fois la mémoire de son fondateur et la circonstance qui détermina son choix.


			Les Romains s’établirent d’abord dans le plat pays : la prudence exigeait qu’ils s’éloignassent des montagnes, pour n’avoir pas à lutter à la fois contre les difficultés du terrain et contre le courage indompté des habitants.


			La domination romaine en Provence, fut troublée par l’arrivée des Cimbres et des Teutons. Ces peuples, sortis de cette contrée du nord qui forme aujourd’hui les États de Danemark, se mirent les premiers en marche, et entraînèrent dans leur parti d’autres peuples, avides comme eux de meurtre et de pillage.


			Il est difficile de croire que sans cette réunion, ils eussent pu former ce nombre prodigieux de barbares qui pénétrèrent ensemble dans les contrées du midi de l’Europe. Les incursions des peuples du nord ne nous sont, en effet, représentées dans l’Histoire, que comme des suites de la réunion de plusieurs différentes peuplades qui se rassemblaient d’un commun accord, pour chercher à s’établir dans des régions plus fertiles, où elles étaient sûres de trouver des subsistances et des richesses, que leurs pays ne pouvaient plus leur fournir. C’est ainsi que les Ambrons qui habitaient l’Helvétie, aujourd’hui la Suisse, se réunirent aux Cimbres et aux Teutons. Ces peuples se répandirent comme un torrent dans la Gaule, et pénétrèrent en Provence.


			La république romaine parvenue alors au plus haut période de sa gloire, eut à redouter l’invasion de ces barbares qui menaçaient déjà l’Italie. Le sénat se hâta d’envoyer Marius avec une armée, pour arrêter dans les Gaules ce torrent dévastateur.


			Marius venait de vaincre Jugurtha, roi de Numidie. Il arriva en Provence, tandis que les hordes ennemies avaient fait une incursion dans l’Espagne, déjà soumise aux Romains qui l’avaient enlevée aux Carthaginois. Cette incursion donnait du temps au général romain. Il en profita pour fortifier son camp près d’Arles, et exercer ses soldats à la fatigue et au travail, en leur faisant exécuter en très peu de temps, ce fameux canal qui fut nommé, du nom de son auteur, Fossæ Marianæ, et qui, recevant les eaux du Rhône, au-dessous de la ville d’Arles avait son embouchure dans la mer, auprès du lieu qui porte encore aujourd’hui le nom de Fos.


			La destination de ce prodigieux ouvrage, fut de rendre plus prompt et plus facile le transport des munitions que Marius tirait par mer de Marseille, pour l’entretien de son armée, et qui rencontraient auparavant de grandes difficultés à remonter par les embouchures naturelles du Rhône, encombrées de vase et de graviers, et exposées aux coups d’une mer orageuse. La ville de Marseille resta depuis en possession de ce canal, en récompense des services qu’elle avait rendue à Marius.


			Les Cimbres, les Teutons et les Ambrons chassés d’Espagne, revenaient sur leurs pas, lorsque Marius qui s’était rendu à Rome, dans le dessein d’y briguer le consulat pour la quatrième fois, en revint à temps pour combattre les Ambrons et les Teutons, qui s’étaient séparés des Cimbres. Ces derniers se dirigèrent sur Italie, par les Alpes Noriques, aux frontières du Frioul. Les autres se portèrent dans la basse Provence et traversèrent le Rhône, dont le passage ne leur fut pas disputé. Marius après avoir levé son camp d’Arles, les atteignit dans une plaine du territoire d’Aix, dite aujourd’hui le Plan-d’Aillane, auprès du hameau des Milles. Il y eut dans cet endroit un engagement, dans lequel les ennemis firent peu de résistance, et ils continuèrent leur marche vers l’Italie ; mais ce premier combat ne fut que le prélude d’une bataille sanglante et décisive que leur livra Marius, entre les villages de Trets et de Pourrières, ou les Ambrons et les Teutons furent taillés en pièces.


			Les historiens nous ont transmis à ce sujet une circonstance remarquable des mœurs de ces barbares. La pudeur était tellement révérée parmi les femmes des Teutons, que plus de trois cents d’entre elles, se voyant privées de leurs époux et craignant de servir aux désirs voluptueux de leur vainqueur, supplièrent Marius de les donner à Cérès ou à Vénus, pour servir dans leur temple, en qualité d’esclaves. Sur le refus de Marius, ces femmes désespérées massacrèrent leurs enfants et s’étranglèrent ensuite, préférant la mort à la perte de leur liberté.


			La Provence étant ainsi totalement délivrée de l’invasion des Ambrons et des Teutons, Marius, pour célébrer sa victoire fit élever sur le champ de bataille, un monument en forme de pyramide, dont on trouve encore aujourd’hui des vestiges sur la rive gauche de l’Arc, non loin du pont de la petite Pugère. L’année suivante, Marins eut le même avantage dans les champs raudiens, auprès de Verceil en Italie.


			Tel fut le résultat de l’expédition formidable de ces peuplades sorties du nord, qui ne furent exterminées qu’après avoir désolé pendant onze ans les provinces romaines.


			Les Salyens qui servaient dans l’armée de Marius, eurent beaucoup de part à sa victoire. Il était sans doute de leur intérêt, d’être délivrés de ces peuples errants qui dévastaient leurs propriétés ; mais ils n’en restèrent pas moins sous le joug des Romains leurs vainqueurs. Ils eurent surtout beaucoup à souffrir du passage continuel des troupes romaines qui se rendaient en Espagne, et auxquelles il fallait fournir des vivres, des voitures et de l’argent.


			Le souvenir de leur ancienne liberté leur faisait détester et refuser toutes les charges publiques ; mais les vainqueurs surent, enfin les accoutumer à l’obéissance, en les assujettissant aux lois et aux coutumes romaines. Pour y parvenir plus promptement, le premier soin des Romains fut d’affranchir les Salyens du pouvoir des Druides, qui avaient réuni jusqu’alors l’autorité civile aux fonctions du sacerdoce ; et de leur présenter, par l’exemple des colonies romaines établies chez les peuples vaincus, l’image séduisante du gouvernement, du culte religieux et des jeux de Rome. Ces changements excitèrent les Salyens à la révolte ; mais ils furent soumis par le général romain Cecilius.


			La république romaine, victorieuse de tant de nations, fut tourmentée par ses propres sujets. Sertorius, l’un de ses généraux, voulut se rendre indépendant en Espagne, et fit soulever les peuples de son gouvernement. Le sénat alarmé envoya contre lui une armée commandée par le jeune Pompée, le même qui dans la suite fut opposé à César. Cette armée passa par la Provence. Les Salyens voulurent arrêter sa marche, et furent même soutenus par les peuples connus alors sous le nom d’Helviens, de Voconces et de Volces arécomiques. Les Helviens sont aujourd’hui les habitants du Vivarais ; les Voconces avaient pour capitale Vasio, ville puissante et considérable dans ce temps-là, et qui est aujourd’hui la petite ville de Vaison. Les Volces arécomiques étaient voisins du Rhône, et s’étendaient le long de la mer, dans ce qu’on appelle aujourd’hui le bas Languedoc.


			Pompée fit rentrer tous ces peuples dans le devoir, et les ayant dépouillés d’une partie des terres qu’ils possédaient le long du Rhône, il les donna aux Marseillais, en récompense des services qu’il en avait reçus. Les Romains ne se montraient généreux envers un peuple, que lorsque celui-ci avait servi à leur en soumettre un autre ; et ils ne faisaient jamais de guerre éloignée, sans être secondés par un allié voisin de l’ennemi.


			Les factions qui agitaient Rome, s’étendaient jusque dans les provinces. Les Allobroges (1) avaient pris parti dans la conjuration de Catilina ; et, pour y entraîner les Provençaux, ils avaient pénétré jusqu’en Provence, avec quelques corps de troupes ; mais la mort inopinée de ce conspirateur, et les sages précautions prises par le préteur Cneus Pontinus, dissipèrent ces mouvements, avant qu’ils eussent produit de fâcheux effets pour la république romaine. Salluste, dans la Conjuration de Catilina, ne parle de Cneus Pontinus, que relativement aux Allobroges, sans faire mention des Provençaux ; Dion Cassius est le seul historien qui donne quelque connaissance des mouvements des Allobroges en Provence.


			L’Italie, l’Espagne, une partie de la Gaule, l’Illyrie jusqu’au Danube, la Germanie jusqu’à l’Elbe, la Grèce, la Thrace, la Syrie, l’Égypte, les royaumes de l’Asie mineure et ceux qui étaient situés entre le Pont-Euxin et la Mer Caspienne, étaient devenus des provinces romaines. Il ne restait plus à conquérir que la grande Bretagne et le reste de la Gaule. Jules César, ce romain qu’il suffit de nommer, en médita la conquête, bien plus pour son propre intérêt que pour celui de sa patrie.


			Il s’était déjà frayé la route aux premières dignités de la république, par son éloquence, autant que par ses talents militaires, lorsqu’il obtint le gouvernement de la Gaule méridionale qui était déjà entièrement soumise aux Romains, et dont la Provence n’était qu’une partie. Il partit pour son gouvernement, roulant dans son esprit les plus vastes projets.


			Son premier exploit fut l’expulsion des Helvétiens qui menaçaient de faire une invasion dans la Provence. Après les avoir défaits, César les obligea de rentrer dans leur patrie. Il tourna ensuite ses armes contre les Germains qui s’étaient jetés dans la Gaule, tailla en pièces leur armée et attaqua immédiatement après, les peuples situés au nord, parmi lesquels les plus redoutables étaient les Nerviens (2), dont il loue dans ses commentaires la conduite et le courage. Il les vainquit, et finit par subjuguer tous les autres peuples de la Gaule.


			Jules César établit des colonies romaines dans plusieurs villes de Provence, ainsi qu’il paraît par les inscriptions qu’on a trouvées dans les villes d’Aix, d’Arles, de Fréjus, d’Apt, où l’on voit le nom de Coloniæ Juliæ. Le motif de ces établissements ne pouvait être que de favoriser le défrichement des terres incultes, et d’augmenter la population. Les Provençaux, depuis longtemps soumis aux Romains, ne pouvaient pas être traités comme des peuples nouvellement vaincus, dont on distribuait une partie des terres aux pauvres citoyens de Rome, selon l’usage de la république romaine, à l’égard des nations qu’elle soumettait à son obéissance. En effet, César, comblant de bienfaits les Provençaux, qu’il faisait participer aux principales dignités de l’État, ne devait pas les dépouiller de leurs propriétés.


			Enhardi par tant de victoires, César commença d’exécuter le projet qu’il avait longtemps médité, de s’emparer de la puissance souveraine, par la voie des armes, et d’employer pour soumettre la république romaine, cette armée victorieuse qui lui était entièrement dévouée.


			Après avoir surmonté les obstacles, qu’opposèrent à ce grand dessein les partisans de la liberté romaine, et surtout Pompée leur chef qui, par ses victoires, avait aussi reculé les bornes des immenses possessions de la république, César, maître de Rome qu’il avait su gagner par un mélange heureux de douceur et de fermeté, César, dis-je, n’hésita pas de s’en éloigner pour porter ses armes en Espagne, où il avait à soumettre les lieutenants de Pompée.


			Il s’arrêta devant Marseille et voulut l’attirer dans son parti. Les Marseillais rejetèrent les propositions du vainqueur des Gaules, à l’instigation de Pompée et de Domitius. Ce dernier avait déjà combattu contre César, qui lui avait pardonné.


			Marseille ferma ses portes et son port, augmenta ses retranchements, arma sa flotte et se pourvut de toutes les munitions nécessaires pour sa défense. Le siège que soutint cette ville, et dont César lui-même nous a laissé le détail, fut un des plus mémorables de l’antiquité, soit par tout ce qu’exécutèrent les assiégeants pour emporter la place, soit par la vigoureuse défense des assiégés, qui avaient déféré le commandement à Domitius.


			Il y avait près de Marseille une forêt consacrée aux divinités infernales. César ordonna de l’abattre pour en construire des machines de guerre ; mais aucun soldat, par respect ou par crainte, n’osait y toucher. Le général romain se saisit d’une hache, et porta le premier coup sur un arbre de la forêt ; « me voilà actuellement chargé du crime », dit-il alors à ses soldats, c’est sur moi seul qu’il doit retomber ». Tous alors obéirent sans hésiter, moins rassurés peut-être par l’exemple du général, qu’encouragés par le désir de lui plaire en l’imitant.


			Ce fait, rapporté par Lucain dans son poème de la Pharsale, ne se trouve point dans les commentaires de César ; mais si l’on peut le regarder comme une invention du poète qui cherche à embellir son ouvrage, on doit penser aussi que César ne pouvait, si le fait est vrai, se vanter d’avoir bravé les Dieux, en violant leur propriété. Quoi qu’il en soit, le général romain tira de cette forêt tout le bois nécessaire pour élever des tours et des galeries et construire toutes les machines qu’on employait alors à l’attaque des places fortes.


			César, dont la présence était plus nécessaire en Espagne, ne continua pas lui-même le siège de Marseille ; il en laissa le soin à ses lieutenants Trebonius et Brutus qui s’emparèrent de cette ville. La république marseillaise, jusqu’alors si florissante, qui s’était maintenue dans sa puissance, autant par ses propres forces et par son commerce, que par l’alliance des Romains, ne conserva que son territoire, avec son titre de république, qu’elle perdit dans la suite, lorsqu’elle fut forcée d’obéir aux gouverneurs romains, comme le reste de la Provence. Cicéron, déplorant une guerre qui ne fut entreprise que pour l’oppression de la liberté publique, s’affligea autant sur le sort de la ville de Marseille, dont l’image fut portée à Rome en triomphe, que sur l’extinction de la république romaine.


			Après avoir soumis l’Espagne, César retourna à Rome, ou il fut nommé Dictateur. Ses combats et ses victoires, surtout celle qu’il remporta contre Pompée à la fameuse journée de Pharsale, en terminant les guerres civiles achevèrent d’assurer sa puissance. Rome eut un maître sous le nom d’Empereur ; son règne ne fut pas long ; il fut assassiné au milieu du sénat.


			La guerre civile renaquit de ses cendres ; il se forma deux partis : les uns soutinrent les meurtriers de César, les autres demandèrent qu’on vengeât sa mort. Le consul Marc-Antoine était pour l’un ou pour l’autre parti, selon qu’il convenait à ses vues particulières ; mais il fut traversé dans ses projets d’élévation, par le jeune Octave, petit-neveu et fils adoptif de César. Octave fit autoriser son adoption par le préteur, et se déclara hautement héritier de la puissance de son grand-oncle, dont il prit le nom. Quoique le sénat parût être dans ses intérêts, Octave rencontra des obstacles de la part d’Antoine et de Lépidus ; ce dernier avait occupé les premières places de la république. Ce fut alors qu’Antoine, Octave et Lépidus firent entre eux cette ligue, par laquelle ils convinrent de se partager toutes les provinces de l’empire et le pouvoir suprême pendant cinq ans, sous le titre de Triumvirs réformateurs de la république, avec la puissance consulaire.


			La Provence et la partie des Gaules qui confinait aux Pyrénées, furent cédées à Lépidus, avec les deux Espagnes. Le projet d’établir le Triumvirat, s’était formé en Provence, où Antoine, après sa défaite en Italie, était venu joindre, avec le reste de son armée, Lépidus campé dans la plaine de Fréjus. C’est de là qu’ils écrivirent de concert à César-Octave, pour lui proposer cette funeste association, qui fut définitivement convenue dans une petite île que forme la rivière de Reno, à peu de distance de Bologne en Italie.


			Les Triumvirs jurèrent la perte de tous ceux qui auraient pu s’opposer à leurs projets ambitieux ; sans excepter leurs parents et leurs amis, qu’ils s’abandonnèrent mutuellement. Des proscriptions multipliées et atroces s’ensuivirent. Octave se servit des forces de Lépidus et d’Antoine, pour faire périr ses ennemis ; il se déclara ensuite contre l’un et l’autre de ses collègues. La bataille d’Actium le rendit enfin maître de tout l’empire, et il le conserva depuis sous le nom d’Auguste, qui lui fut déféré par le sénat, et qu’il transmit à ses successeurs. La Provence partagea le sort de la république de Rome, et passa sous la domination de ses Empereurs.
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					Ancien peuple de la Gaule, soumis aux Romains. Il habitait le pays situé entre les Alpes grecques, le lac Léman, le Rhône et l’Isère. On appelait Alpes grecques, celles qui sont situées depuis le Mont-Cénis jusqu’au grand Saint-Bernard, sur les frontières du Valais.


				


				

					C’était un peuple qui habitait d’immenses forêts aux environs de Cambrai.


				


			


		


	

		

			CHAPITRE III


			La Provence sous les Empereurs romains.


			Jusqu’à cette époque, les Romains n’avaient eu d’autre route pour arriver en Provence, que les Alpes maritimes. L’Empereur Auguste se fraya un passage par cette partie de la chaîne des Alpes, située entre les Alpes grecques et les Alpes maritimes, qu’on nommait Alpes cottiennes, du nom de Cottius leur roi.


			Différentes nations venaient réclamer la protection d’Auguste, comme celle du plus puissant Monarque de la terre : Cottius, quoique retranché dans ses montagnes, suivit leur exemple. Auguste le reçut dans ses bonnes grâces, et Cottius lui en témoigna sa reconnaissance en rendant par de grands travaux les chemins plus praticables dans les montagnes. Dès ce moment ce roi fut regardé comme l’ami des Romains ; les États qu’il possédait, composés de douze cantons, furent érigés en municipes. On entendait à Rome, par municipes, une réunion de citoyens étrangers au peuple romain : ces citoyens à cause de quelques services rendus, ou par quelque motif de faveur, conservaient la liberté de vivre selon leurs coutumes et leurs lois, et choisissaient eux-mêmes leurs magistrats. Malgré cette différence, ils jouissaient de la qualité de citoyens romains ; mais les prérogatives attachées à cette qualité étaient plus restreintes à leur égard, qu’en faveur des vrais citoyens de Rome.


			Les États de Cottius ne furent point compris dans l’inscription du trophée, qui désignait les nations des Alpes qu’Auguste avait réduites sous son obéissance. Le lieu où fut élevé ce monument qui signalait ses victoires, conserva longtemps le nom de Tropœa, altéré dans celui de Turbia ou Torbia. C’est aujourd’hui le village de la Turbie, situé sur le sommet d’une montagne près de Monaco.


			Auguste choisit le port de Fréjus comme un lieu sûr, pour y faire conduire la flotte dont il s’était emparé sur Marc-Antoine au combat naval d’Actium ; cette flotte servit en même temps à garder les côtes de Provence. On ne voit aujourd’hui que les ruines du port de Fréjus, qui communiquait à la mer par un canal.


			Parmi les monuments de la grandeur d’Auguste en Provence, on distinguait la voie aurélienne qui conduisait depuis Rome jusqu’à Arles, et dont il reste encore des vestiges. Il avait aussi établi un arsenal dans la ville de Fréjus.


			Sénèque assure qu’Auguste fit élever en Provence un temple à ce vent que les Romains nommaient Circius, et que les Provençaux appellent aujourd’hui Mistraou. Le motif de cet acte religieux fut de rendre hommage à un vent, dominant en Provence, et plus utile par la salubrité qu’il entretient dans l’atmosphère, qu’il n’est quelquefois incommode par sa violence.


			On a découvert en Provence plusieurs pierres milliaires, qu’Auguste avait fait établir pour marquer la distance des routes. On a trouvé encore dans des temps très récents des trophées en l’honneur de cet Empereur près de la ville de Nice, ainsi que des inscriptions dans la ville de Saint-Remy.


			Le règne d’Auguste fut long et heureux. Sous ce règne le Christ, attendu depuis quatre mille ans, parut au monde pour y donner une nouvelle loi ; et c’est de cette époque sacrée, que date le commencement de l’ère chrétienne.


			Auguste mourut le 19 août, l’an 14 de cette ère nouvelle, âgé de soixante-seize ans. Il eut pour successeur Tibère, fils de Tibère Néron, et de Livie Drusille, dernière femme de l’Empereur, qui lui avait laissé prendre un si grand ascendant sur son esprit, qu’elle lui fit adopter le fils qu’elle avait eu de son premier époux.


			Le caractère cruel et vindicatif du successeur d’Auguste, se développa dès qu’il eut le pouvoir absolu. Ses parents, ses amis, ses favoris, furent les victimes de sa jalouse méfiance. C’est au règne de Tibère que commença le véritable despotisme des Empereurs, ainsi que la servitude du sénat. Des séditions se manifestèrent dans la Gaule, occasionnées par les dettes qui accablaient les villes et les peuples ; mais ces révoltes étaient mal concertées : les mouvements partiels furent étouffés à mesure qu’ils éclatèrent, sans que la ligue eût le temps de se former. Ces mouvements ne se firent pas même sentir en Provence.


			Les Marseillais obtinrent la confirmation du legs universel, qu’avait fait à leur république Vulcanius Moschus, exilé de Rome, et agrégé par eux au nombre de leurs citoyens. Ils alléguèrent l’exemple du fameux Rutilius, que ceux de Smyrne avaient fait citoyen de leur ville après qu’il eut été exilé. La cause des Marseillais fut jugée bonne, et le legs confirmé.


			Tibère mourut le 16 mars l’an 57, âgé de 78 ans, après un règne de 23 ans.


			Les vertus qu’affecta dès le commencement de son règne, Caïus Caligula, fils adoptif et successeur de Tibère, furent bientôt remplacées par les vices les plus infâmes, qui portèrent les citoyens romains, jusqu’à dire qu’il fallait rayer son nom du nombre des Césars, pour ne pas laisser subsister au rang des princes, un homme qui n’était né que pour être l’opprobre de l’humanité. Caligula exerça dans les Gaules des rapines et des cruautés, dont la Provence ne fut pas exempte. Ce monstre fut poignardé par les officiers de sa garde, après un règne de quatre ans.


			Claude, successeur et oncle de Caligula, fut le fléau des Romains par sa stupidité et sa cruauté ; cependant quelques textes dans le digeste font mention de plusieurs lois de cet Empereur, qui paraissent assez équitables. Il accorda aux sénateurs de la Gaule narbonnaise les mêmes privilèges qu’avaient obtenus les sénateurs de Sicile, de pouvoir sortir de Rome, et aller vaquer à leurs affaires, sans prendre congé du prince.


			Les maux qu’éprouvèrent les Romains sous Claude, ne furent que le prélude de ceux que leur fit souffrir Néron, fils adoptif et successeur de Claude. Plusieurs conjurations éclatèrent contre cet Empereur. La dernière fut celle de Galba, gouverneur de la province tarragonnaise en Espagne, qui fut entraîné à la révolte par Vindex, Gaulois et Aquitain de naissance. Vindex qui avait un commandement dans les Gaules, écrivit à Galba d’avoir pitié du genre humain, dont leur détestable maître était le fléau. Bientôt la garde prétorienne reconnut Galba pour Empereur ; le sénat déclara Néron ennemi public, et le condamna à être précipité de la Roche Tarpéienne.


			Le tyran prévint ce supplice, en se poignardant ; et comme il se servait mollement du poignard, Epaphrodite, son affranchi et son secrétaire, appuya le coup, et aida le poignard à s’enfoncer.


			Néron avait réuni à l’empire les habitants des Alpes cottiennes, à qui Auguste avait laissé une sorte d’indépendance.


			Soit que Néron détestât les Chrétiens, qui témoignaient une juste horreur pour ses vices, soit qu’il voulût aussi les accuser de l’embrasement de Rome qu’il avait lui-même ordonné ; cet Empereur fut le premier qui les persécuta, et leur fit souffrir d’affreux tourments et la mort, pour les obliger de sacrifier aux idoles.


			Ce fut sous le règne de Néron, suivant la chronique d’Adon, que les habitants de la Provence eurent les premières connaissances de la religion chrétienne ; elle leur fut apportée par saint Trophime, premier évêque d’Arles, qui vint y prêcher l’évangile.


			Galba, qui s’était montré vertueux lorsqu’il occupait les charges de l’empire, se plongea dans le vice dès qu’il fut Empereur. Il ne monta sur le trône que pour en descendre avec honte. Ses propres soldats l’assassinèrent et proclamèrent Othon. Le règne de Galba n’avait duré que sept mois.


			Si le sénat ne craignit pas de déposer Néron et de proclamer Galba, c’est parce que les gardes prétoriennes donnèrent le premier mouvement. Jusque-là, l’armée faite pour obéir avait respecté le droit de succession établi dans la famille des Empereurs ; mais à la mort de Néron se divulgua, dit Tacite, ce mystère d’État : que l’on pouvait choisir un Empereur ailleurs que dans la famille des Césars. Dans des temps de trouble, les troupes qui avaient la force en main se regardèrent comme maîtresses du choix, et c’est ainsi que trois Empereurs romains passèrent rapidement sur la scène, comme des rois de théâtre.


			Othon avait été élu Empereur par les légions d’Italie. Celles de la basse Germanie avaient décerné le sceptre à Vitellius. La Provence, qui était alors entièrement soumise aux Romains, se déclara pour Vitellius, et devint le théâtre de la guerre entre les troupes des deux concurrents. Othon qui avait été victorieux en Provence finit par être entièrement défait, dans une bataille générale qui fut livrée près de Bedriac entre Cremone et Mantoue. Il se donna la mort et laissa l’empire à Vitellius.


			Le règne de Vitellius ne dura que huit mois et un jour. Ses crimes et ses vices firent soulever les légions ; elles élurent à sa place Vespasien, qui, né de parents obscurs, ne dut la puissance souveraine qu’à ses éminentes qualités. Galba avait été le dernier Empereur d’un sang illustre. Depuis les troubles et le despotisme cruel des Empereurs, les familles anciennes échappées à la proscription, ne cherchèrent plus qu’à cacher, par l’obscurité de leur vie, la splendeur périlleuse de leur origine.


			La Provence se déclara pour Vespasien, à la persuasion de Valerius Paulinus, qui jouissait d’un grand crédit dans cette province.


			Titus succéda à son père Vespasien, et cette succession du père au fils ne fut point contestée, parce que si le règne du premier fut heureux et tranquille, les vertus de son fils le rendirent digne de lui succéder.


			Domitien succéda à son frère Titus. Ce prince sans être aussi fou que Caligula et aussi déréglé que Néron, imita leur cruauté. Il versa le sang des chrétiens, et voulut même en abolir le nom.


			Il persécuta également les savants, les gens de lettres et surtout les historiens, qu’il craignit comme justes dispensateurs de la renommée des princes, auprès de la postérité. Après quinze ans de règne, il fut assassiné par Étienne, affranchi de sa femme Domitia. C’est le dernier des douze Empereurs, dont Suétone a écrit la vie.


			Domitien, qui ne laissa point de successeur de sa maison, fut remplacé par Nerva. La gloire de l’empire se rétablit sous les règnes successifs de Nerva, de Trajan, d’Adrien, d’Antonin et de Marc Aurèle ; mais elle s’affaiblit encore sous les règnes suivants, depuis l’Empereur Commode, jusqu’à Constantin le grand. Quelques-uns de ces règnes furent remplis de troubles. Souvent le caprice des soldats fit et défit les Empereurs. Plusieurs furent des hommes nouveaux, dont les ancêtres n’avaient pas paru dans les fastes du gouvernement romain : tous se montrèrent assez hardis et entreprenants pour aspirer au trône, et quelques-uns y firent aussi une fin tragique.


			Pendant un espace de deux cents dix ans, depuis la fin du règne de Constantin le grand, il ne se passa rien de bien remarquable en Provence. Les efforts du gouvernement romain se portèrent dans d’autres provinces, où de plus grands événements exigèrent son attention. La Provence tantôt heureuse, tantôt foulée, suivant le caractère des Empereurs qui occupaient le trône, gémissait sous le joug des gouverneurs romains, qui se conformaient le plus souvent à la volonté de leur maître ; mais souvent aussi ces Gouverneurs, qui avaient en même temps l’administration civile et militaire, en abusaient pour se soustraire à l’obéissance du Souverain, et même pour exciter quelquefois des révolutions dans l’empire.


			L’Empereur Constantin en divisant les places, réduisit leur autorité ; et ses successeurs maintinrent la forme d’administration qu’il avait établie.


			Quoique le polythéisme fût encore la religion de l’État, le christianisme, qui s’était introduit en Provence, depuis saint Trophime, premier évêque d’Arles, s’était encore propagé dans d’autres endroits de la Provence ; car ce pays avait produit, avant le règne de Constantin, des saints martyrs et confesseurs, et l’on y comptait déjà les Évêchés d’Arles, de Marseille, d’Aix, d’Avignon, d’Orange et de Nice.


			Constantin, devenu par ses victoires maître de tout l’empire, se fit instruire dans les principes de la foi chrétienne ; il employa tous ses soins pour détruire la religion païenne, et établir sur ses ruines celle de Jésus-Christ. Ce prince convoqua un concile à Arles, où il voulut être présent, pour faire cesser le schisme des donatistes. Il choisit aussi cette ville, pour en faire le siège de l’empire dans les Gaules ; mais Arles ne conserva cet avantage que pendant le peu d’années qui précédèrent la défaite de Maxence. Trèves fut depuis, la première ville des Gaules où les Empereurs firent leur séjour ordinaire, lorsqu’ils s’arrêtèrent dans cette partie de l’empire. Ammien Marcellin qualifie Trèves de Domicilium principum clarum. Arles ne fut plus désormais qu’une simple cité de la Province viennoise ; mais elle était considérable dans ce temps-là, à cause des grandes richesses que lui procurait sa situation, favorable au commerce avec les autres Provinces de l’Empire romain. Cette ville fut encore distinguée des autres cités, lorsque l’Empereur Honorius, après la prise de Trèves par les Francs, transféra à Arles le siège de la préfecture du prétoire des Gaules. Le Préfet y résida avec beaucoup d’autres Officiers, qui occupaient les premières charges de l’empire, en de-çà des Alpes. Honorius voulut, par son édit, qu’on y tint tous les ans l’assemblée des sept provinces qui, après l’invasion des Francs, étaient encore sous la domination romaine (3).


			Après le règne de Constantin jusqu’à celui de Théodose, l’empire romain agité par des troubles, eut tantôt un seul maître, tantôt plusieurs qui se partagèrent l’empire ; mais sous les enfants de Théodose, les empires d’Orient et d’Occident furent totalement séparés d’intérêts. Honorius eut en partage l’Occident, et son frère Arcadius l’Orient. Nous ne parlerons que de l’empire d’Occident, dans lequel la Provence était comprise.


			Le règne d’Honorius fut l’époque de la décadence de l’empire d’Occident. Les peuples du nord s’établirent dans les provinces de l’empire. Divers tyrans s’y élevèrent. Geronce, général des troupes d’un de ces tyrans nommé Constantin, ayant à se plaindre de son maître, l’assiégea dans Arles, où il s’était retiré avec son fils Julien. Geronce qui était également l’ennemi de l’Empereur Honorius, eut à se défendre contre l’armée romaine, aux ordres du général Constance. Dès que ce dernier approcha, les soldats de Geronce se rangèrent du côté de Constance ; Constantin ne fut délivré de Geronce, que pour tomber dans un plus grand péril. Constance l’assiégea dans Arles ; les habitants capitulèrent pour leur sûreté et pour celle de Constantin et de Julien son fils, qui demandèrent seulement qu’on leur sauvât la vie. On tint la capitulation à l’égard des habitants, mais elle fut violée envers Constantin et son fils, qui furent conduits et décapités en Italie, par l’ordre d’Honorius. Constantin, avant de se rendre, quitta les ornements impériaux et se réfugia dans une église, où il se fit ordonner prêtre, croyant pouvoir, par cet artifice, échapper à la peine de mort ; son espérance fût vaine.


			La ville d’Arles ne rentra sous la domination romaine, que pour se voir exposée aux attaques des Visigoths qui, après avoir ravagé l’Italie, passèrent les Alpes et se répandirent en Provence. Ils faisaient partie de ce peuple sorti du fond du nord, connu sous le nom de Goths, qui envahit les provinces de l’empire romain. Ceux qui restèrent en Italie, s’appelèrent Ostrogoths ou Goths orientaux, et on donna le nom de Visigoths ou de Goths occidentaux, à ceux qui passèrent les Alpes.


			Les Visigoths entrèrent en Provence sous la conduite de leur roi Ataulphe. Ce prince, excité par sa femme Placidie, sœur d’Honorius, et occupé du projet de se faire un établissement solide en Espagne, fit la paix avec Honorius, sous la condition d’abandonner entièrement les Gaules aux Romains. Cet accord déplut aux Visigoths ; ils conspirèrent contre leur roi, qui fut tué à Barcelone par un de ses domestiques.


			Sigéric son successeur, qui voulut aussi s’établir en Espagne, éprouva le même sort, et périt par la main d’un de ses sujets. Vallia, successeur de Sigéric, renonça à l’Espagne et se joignit aux Romains, pour en chasser les Vandales et les Suèves qui s’y étaient cantonnés. Il obtint en échange dans les Gaules, la Novempopulanie et l’Aquitaine seconde : ce qui comprenait les pays connus depuis sous les noms d’Agenois ; de Bordelais, de Périgord, de Saintonge, d’Aunis, de Poitou, d’Angoumois et toute la Gascogne jusqu’aux Pyrénées. Il eut aussi Toulouse, dont il fit la capitale de ses États.


			Ce grand établissement des Visigoths, dans cette partie méridionale des Gaules, fournissait à une nation guerrière, le moyen de s’étendre davantage ; d’ailleurs, c’était couper la communication de l’Italie avec l’Espagne qui appartenait aux Romains ; mais telle fut la faiblesse d’Honorius, qu’il se laissa toujours séduire et tromper. On vit sous son règne, l’empire crouler de toutes parts, parce que le chef ne sut pas le soutenir. Ce fut aussi sous ce règne, que la partie septentrionale des Gaules fut envahie par Pharamond, roi des Francs, qui jeta les fondements du royaume de France.


			La faute d’Honorius se fit sentir davantage, lorsque, sous le règne de Valentinien III, son successeur, Théodoric, roi des Visigoths, qui succéda à Vallia, vint assiéger Arles. Aëtius, gouverneur pour les Romains dans les Gaules, fit lever le siège. Après ce succès, Aëtius fut appelé sur les bords du Rhin, pour combattre d’autres ennemis. Théodoric profita de l’absence du général romain, pour reparaître devant Arles avec une armée plus formidable que la première ; mais Aëtius, revenu en toute diligence au secours de la place, défit une seconde fois les Visigoths, qui firent la paix avec les Romains.


			Cette paix ne fut pas de longue durée. Théodoric, toujours plus ambitieux et entreprenant, voulant s’emparer de la partie du Languedoc, dont il n’était pas encore en possession, vint mettre le siège devant Narbonne, Il fut repoussé par le général romain Littorius, dont le bonheur ne se soutint pas. Ce général fut défait ensuite par les Visigoths, sous les murs de Toulouse, où leur roi Théodoric s’était retiré. Aëtius n’avait pu combattre Théodoric, parce qu’il était occupé à la guerre contre les Bourguignons qui, sous la conduite de leur roi Gundecaire, profitèrent du moment où les Romains avaient contre eux tant d’ennemis, pour s’emparer du Dauphiné, de la Savoie, et pénétrer jusqu’en Provence. Les Bourguignons étaient un peuple de la Germanie, qui s’introduisit, sous le règne d’Honorius, dans cette partie des Gaules, comprise aujourd’hui dans les départements de la Côte-d’Or, de la Haute-Marne, du Doubs, du Jura et de la Saône : on la nomma d’abord les deux Bourgognes, du nom de ce peuple, qui, en réunissant les autres provinces conquises par Gundecaire, en forma ce qu’on nomma depuis le royaume de Bourgogne.


			Un ennemi plus terrible s’élevait contre les Romains, c’était Attila roi des Huns, surnommé le fléau de Dieu ; prince Scythe et idolâtre, dont le nom n’a laissé que l’idée d’un conquérant destructeur et redoutable. Attila ne menaçait pas seulement les Romains, il voulait subjuguer les autres nations. La nécessité de s’armer contre cet ennemi commun, réunit les Romains aux Goths, aux Francs et aux Bourguignons. Cette confédération était si nécessaire, que pour mieux la soutenir, l’Empereur Valentinien III n’hésita pas de laisser aux Bourguignons, tout le pays qu’ils avaient conquis dans le nord de la Provence, et dont les rois de Bourgogne restèrent les maîtres pendant l’espace de quatre-vingts ans.


			L’armée des puissances liguées remporta, sur celle d’Attila une victoire complète, dans les plaines de Châlons-sur Marne. C’en était fait de ce barbare, si le général romain Aëtius, qui craignait que la destruction des Huns n’augmentât trop la puissance des Visigoths, n’eût empêché Thorimond leur roi, de forcer le camp des Huns et de les massacrer tous. Cependant Thorimond profitant de la défaite d’Attila, et de la faiblesse des Romains, voulut étendre son royaume du côté de la Provence. Il passa le Rhône et, mit le siège devant Arles : la mort arrêta ses projets. Son successeur Théodoric II vécut en paix avec les Romains, jusqu’à la mort d’Aëtius, dont l’Empereur Valentinien III fut lui-même d’assassin. Cet Empereur fut assassiné à son tour. Ces deux événements tragiques replongèrent l’empire dans de nouveaux troubles qui l’exposèrent encore aux incursions de plusieurs peuples.


			Après le règne de Valentinien III, l’empire d’Occident déchut entièrement de sa splendeur. Cet empire reconnut successivement jusqu’à neuf maîtres, tant usurpateurs que légitimes, qui ne s’assirent sur un trône chancelant, que pour en descendre bientôt. Le dernier fut Romulus-Auguste, à qui presque tous les historiens ont donné le nom d’Augustule, soit par dérision, soit à cause de sa jeunesse.


			Tandis qu’Euric, roi des Visigoths, frère et successeur de Théodoric, déjà maître d’Arles et de Marseille, n’avait plus qu’à soumettre le reste de la Provence, Odoacre, roi des Herules, s’emparait de toute l’Italie et mettait fin à l’empire d’Occident. Il y eut une convention entre ce nouveau conquérant et le roi des Visigoths, par laquelle ce dernier resta maître de la Provence, tandis que l’autre était reconnu souverain de l’Italie.


			Telle fut la fin de la domination romaine en Provence : elle avait commencé sous la république 125 ans avant l’ère chrétienne, elle se termina l’an 475 de la même ère, sous le règne d’Augustule, dernier Empereur romain en Occident.


			La partie de la Provence, qui appartenait déjà aux rois Bourguignons, leur resta ; l’autre passa sous la domination des rois Visigoths. La Provence, ainsi partagée entre deux souverains, fut divisée en Provence occidentale et en Provence orientale. L’occidentale qui comprenait principalement le pays appelé depuis, le Comté Venaissin, les villes d’Avignon, d’Apt, de Pertuis, de Manosque et de Sisteron, obéissait aux rois Bourguignons, et l’orientale que possédaient les rois Visigoths, formait le reste de cette province.
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					Ces sept provinces étaient la Viennoise, les Alpes Maritimes, La seconde Narbonnaise, la première Narbonnaine, la Novempopulanie, la seconde Aquitaine et la première Aquitaine.


				


			


		


	

		

			CHAPITRE IV


			La Provence sous les Bourguignons et les Goths.


			Gundecaire ou Gondioc, roi de Bourgogne, maître de la partie occidentale de la Provence, qui lui avait été cédée par les Romains, eut pour successeur, son fils aîné Gonderic qui régna vingt-deux ans, et mourut l’an 473.


			Gonderic laissa quatre fils, Gondebaud, Chilperic, Godomar et Gondégésile. Les quatre frères me purent s’accorder ; un esprit de jalousie et d’ambition s’empara d’eux, ils s’armèrent les uns contre les autres. Chilperic et Godomar, aidés des forces des Allemands, furent victorieux dans un combat qu’ils livrèrent auprès d’Autun, à leurs frères Gondebaud et Gondégésile. Tandis que les vainqueurs croyaient pouvoir jouir en sûreté du fruit de leur victoire, et n’avoir plus besoin des Allemands qu’ils avaient renvoyés, Gondebaud se fit des partisans, leva une armée et vint assiéger Vienne, capitale du royaume de Bourgogne. Il s’en empara et fit couper la tête à son frère Chilperic. Godomar se retira dans une tour, où il fut brûlé vif. Telle était la barbarie qui avait accompagné les Bourguignons, dans leur conquête des Gaules.


			Gondebaud et Gondégésile se partagèrent le royaume de Bourgogne. La partie de la Provence échut au premier ; mais malgré ce partage qui semblait réunir les deux frères, ils conservèrent l’un pour l’autre une haine secrète, qui ne tarda pas d’éclater.


			Chilperic avait laissé une fille nommée Clotilde, aussi distinguée par ses vertus que par sa beauté. Cette princesse, élevée à la cour de son oncle Gondebaud, fut demandée en mariage par Clovis, roi des Francs. Cette alliance était d’autant plus convenable à Clotilde, qu’en quittant la cour de son oncle, elle s’éloignait du meurtrier de son père et de l’usurpateur de ses États. L’oncle fut obligé de céder à la demande du roi des Francs, prince craint de tous ses voisins, et qu’un refus aurait irrité.


			Ce mariage n’empêcha pas Clovis de se liguer avec Gondégésile, mécontent du partage qu’il avait fait avec son frère Gondebaud. L’armée franque que Clovis envoya au secours de Gondégésile, joignit bientôt ses troupes en Bourgogne, sur les bords de la petite rivière d’Ousche. La victoire ne fut pas longtemps incertaine ; Gondebaud fut poursuivi jusqu’à Avignon, où il s’enferma. Cependant, quoique vaincu, il eut l’habileté de conserver son royaume, en le rendant tributaire du vainqueur. Gondégésile resta maître de Vienne et de quelques autres places dont il s’était emparé. Telles furent les conditions du traité passé avec le roi Clovis. Mais à peine Gondebaud se vit-il en liberté par le départ des Frans, qui il reprit les armes, alla assiéger Gondégésile dans Vienne, le prit et le fit égorger dans une église où il s’était réfugié.


			Gondebaud, meurtrier de ses trois frères, resta seul possesseur du royaume de Bourgogne. Clovis vainqueur des villes Armoriques (4), maître d’employer toutes ses forces contre Gondebaud, ne tarda pas à lui déclarer la guerre, de concert avec Théodoric, roi des Ostrogoths ou Goths orientaux. Théodoric qui avait détruit en Italie la puissance d’Odoacre, roi des Hérules, n’avait promis son secours au roi de France, contre le roi de Bourgogne, qu’à condition qu’il partagerait avec le monarque franc, la possession du royaume de Bourgogne, dès qu’il aurait été conquis.


			Une des clauses du traité portait aussi, que si l’un des deux rois battait les troupes bourguignonnes, avant que l’armée de l’autre arrivât, celui dont les soldats ne se seraient pas trouvés à l’action, payerait au vainqueur une certaine somme, moyennant laquelle il partagerait avec lui les fruits de la victoire. Théodoric ne s’étant pas trouvé présent au combat, eut sa portion du royaume de Bourgogne en payant la somme convenue. Le roi de Bourgogne fut dépouillé de ses États, mais bientôt après Clovis les lui rendit. Ce prince voulant éloigner de son voisinage Théodoric, le força de rendre aussi la portion qu’il avait reçue, et ce qui paraît surprenant, c’est qu’un roi puissant tel que Théodoric pût s’y déterminer.


			Sigismond, fils de Gondebaud, succéda aux États de son père, et en jouit paisiblement jusqu’à ce que Clodomir, roi d’Orléans, fils de Clovis, lui déclara la guerre, le dépouilla de son royaume, et le fit périr avec sa femme et ses enfants. Telle fut en peu de temps la malheureuse destinée de quatre princes de la maison de Bourgogne : Chilpéric eut la tête tranchée, Godomar fut brûlé vif dans une tour, Gondégésile égorgé dans une église, et Sigismond fut jeté dans un puits avec sa femme et ses enfants.


			Godomar II reconquit le royaume de son frère Sigismond. Clodomir, roi d’Orléans, voulant s’emparer de nouveau du royaume de Bourgogne, périt dans un combat auprès de Vienne. Ses états furent partagés entre ses deux frères, Childebert roi de Paris, et Clotaire roi de Soissons, et son neveu Théodebert roi d’Austrasie. Ceux-ci vengèrent la mort de Clodomir, par la conquête du royaume de Bourgogne, qu’ils se partagèrent entre eux. Ainsi Godomar II fut le dernier roi de Bourgogne qui régna sur cette partie de la Provence, que les Romains avaient cédée aux rois de Bourgogne, et dont les princes francs s’emparèrent.


			Euric, roi des Visigoths, qui avait possédé le reste de la Provence, lorsque l’empire d’Occident fut détruit, ayant établi sa résidence à Arles, en avait fait le siège de son empire. Il mourut l’an 484, après un règne de dix-huit ans, laissant à son fils Alaric un royaume qui s’étendait depuis la Loire jusqu’aux Pyrénées, et qui comprenait aussi le Languedoc et une grande partie de la Provence. Clovis, roi des Francs, que la victoire suivait partout, impatient de voir une si grande partie de la France entre les mains des Visigoths, attaqua leur roi Alaric, le tua de sa propre main, à la bataille de Vouillé en Poitou, l’an 509.


			Rien ne résista plus au vainqueur : il soumit à son empire toutes les provinces situées entre la Loire et les Pyrénées. Cependant les Visigoths se maintinrent encore en Espagne, dans une partie du Languedoc, et en Provence.


			Alaric laissa un fils âgé de cinq ans, nommé Amalaric, trop jeune pour gouverner les États qui lui restaient. Gésalic, fils naturel d’Alaric, gouverna au nom du jeune enfant ; mais il, fut si lâche et si faible qu’il abandonna une partie du Languedoc aux armes des Francs, qui étaient venus mettre le siège devant Arles. C’en était fait dans les Gaules du pouvoir des Visigoths, si Théodoric, roi des Ostrogoths, qui régnait glorieusement en Italie, et qui avait toutes les qualités d’un grand roi, n’eût marché à la tête d’un prompt secours, pour maintenir sur le trône son petit-fils Amalaric. La fortune de Clovis se démentit pour la première fois : son armée fut défaite devant Arles, dont il faisait le siège. Il fut poursuivi par les troupes victorieuses, abandonna le Languedoc, et se retira dans l’Aquitaine.


			Théodoric garda pour lui la Provence, et gouverna, au nom de son petit-fils Amalaric, le Languedoc qu’il avait repris sur les Francs, jusqu’à ce que cet enfant eût atteint l’âge de majorité. Le règne de Théodoric en Provence fut marqué par des bienfaits ; il déchargea le peuple d’une partie des impôts, et pour mieux conserver le souvenir du Gouvernement romain, que les Provençaux se rappelaient avec plaisir, il rétablit à Arles le siège de la préfecture des Gaules. Cette férocité de mœurs qui s’était établie en Provence, sous les rois Visigoths, cessa par la douceur et la probité des officiers qu’employa Théodoric. Les bienfaits de ce prince s’étendaient sur l’universalité de ses sujets, lorsqu’il mourut l’an 526, laissant seulement deux filles : Théodogothe et Amalazonthe. La première, était mère d’Amalaric, roi des Visigoths ; et la seconde, d’Athalaric, roi des Ostrogoths.


			Athalaric eut en partage l’Italie et la Provence, c’est-à-dire, cette partie de la Provence appelée orientale, distincte de l’occidentale, dont les princes francs s’étaient déjà emparés sur les rois bourguignons. Ainsi s’établit en Provence la domination des princes Ostrogoths, à la place de celle des princes Visigoths.


			Athalaric n’avait que huit ans, lorsqu’il régna en Provence. Sa mère, la princesse Amalazonthe, prit pendant la minorité de son fils, les rênes du gouvernement. Cette princesse versée dans les langues latine et grecque, fit le bonheur des Provençaux, par la sagesse de son administration. Elle perdit son fils, qui mourut âgé de seize ans, dans la même année, où la domination des Bourguignons cessa dans cette partie de la Provence, dont les enfants de Clovis s’étaient emparés. Cette mort laissait vacant le trône des princes Ostrogoths : Amalazonthe eut le crédit d’y faire placer Théodat son cousin-germain, qu’elle épousa peu de temps après la mort de son fils. Théodat, ingrat envers Amalazonthe, chassa sa bienfaitrice du palais de Ravenne, sous prétexte d’adultère, et après l’avoir détenue quelque temps en prison, il la fit étrangler dans un bain.


			L’Empereur Justinien, qui régnait en Orient, indigné de la mort de cette princesse, et de l’ingratitude de son époux, lui déclara la guerre. L’empire d’Orient, faible reste de la puissance romaine, ne faisait que languir. Justinien saisit cette occasion d’en étendre les limites. Il mit à la tête de ses troupes le célèbre Bélisaire, qui, en relevant le courage des légions, venait de conquérir l’Afrique sur les Vandales. Bélisaire entra en Italie, prit la Sicile et le royaume de Naples. Théodat, au lieu de se mettre à la tête de ses troupes, entama d’inutiles négociations avec Théodebert roi d’Autrasie, Childebert roi de Paris, et Clotaire roi de Soissons. Il promit de céder à ces princes tout ce qui lui appartenait en Provence, et de leur donner deux mille pesant d’or, s’ils venaient à son secours.


			Les troupes de Théodat voyant les progrès de Bélisaire, n’espérant rien de la faiblesse et de l’indécision de leur prince, proclamèrent roi, à sa place, Vitigès, l’un des principaux officiers de l’armée. Théodat fut poursuivi jusqu’à Ravenne, où il fut atteint et tué par les soldats de Vitigès.


			Vitigès ne fut pas moins embarrassé que Théodat. Il avait à craindre les princes francs autant que l’armée de Bélisaire. Ces princes, qui n’avaient encore rien arrêté avec Théodat pour la cession de la Provence, se disposaient à s’en emparer, lorsque Vitigès, pour éviter de se trouver, entre deux ennemis, renoua les négociations commencées par son prédécesseur avec ces princes, et leur céda la partie de la Provence qui dépendait de ses États. Ainsi les Francs possédant l’autre partie, qui avait appartenu aux princes Bourguignons, réunirent sous leur pouvoir cette Province toute entière.
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					C’est le nom que les Anciens avaient donné à la Bretagne.


				


			


		


	

		

			CHAPITRE V


			La Provence sous les rois Francs de la race des Mérovingiens.


			Nous avons vu que le royaume de Bourgogne, qui cessa d’exister par la défaite et la mort du roi Godomar II, avait été partagé entre les trois vainqueurs : Théodebert, roi d’Austrasie, Childebert, roi de Paris, et Clotaire, roi de Soissons. Quant à la partie de la Provence qui dépendait du royaume de Bourgogne comme il était difficile qu’un si petit État fût partagé entre trois Souverains, cette partie fut donnée à Théodebert, roi d’Austrasie. Childebert ne posséda en Provence, par la cession de Vitigès, que la ville d’Arles et ses dépendances, et Clotaire se contenta d’avoir la plus forte portion des sommes que Mitigés fut obligé de donner. Ainsi à l’exception d’Arles et de ses dépendances, Théodebert, roi d’Austrasie, se trouva souverain de toute la Provence.


			Quoique cet accommodement lui fît un devoir de secourir Vitigès contre l’Empereur Justinien, Théodebert rechercha aussi l’alliance de cet Empereur. On put croire alors que le roi d’Austrasie, content d’avoir obtenu la Provence sans avoir fait la guerre, voulait en jouit paisiblement, et rester spectateur indifférent de la querelle qui existait entre le roi des Ostrogoths et l’Empereur Justinien ; mais Théodebert avait le projet de détruire l’un et l’autre. Il commença par aider Vitigès à s’emparer de Milan. Il arriva ensuite à la tête de cent mille hommes, tailla en pièces les Ostrogoths, qui le croyaient leur allié ; aussitôt après, il attaqua l’armée de Justinien, la mit en déroute, et revint dans ses États triomphant par cette double perfidie.


			Justinien s’efforça de gagner Théodebert, en lui confirmant la possession de la Provence, sur laquelle cet Empereur avait des prétentions. Théodebert n’accepta cette cession que pour mieux le braver. Il se préparait à porter la guerre jusqu’à Constantinople, quand la mort le surprit avant l’âge de cinquante ans. Ses contemporains ont vanté sa valeur, sa clémence, sa générosité et sa prudence ; mais comment concilier toutes ces qualités avec le peu de bonne foi qu’il mit dans l’exécution de ses traités ? Son fils Théodebalde lui succéda.


			La succession de Théodebalde, roi d’Austrasie et souverain de Provence, qui mourut sans enfants, fut un sujet de discorde entre les deux frères, Clotaire, roi de Soissons et Childebert, roi de Paris. Ce dernier abandonna à son frère Clotaire tout ce qui lui revenait de cette succession. Il était malade lorsqu’il céda cet héritage ; dès qu’il eut recouvré la santé, il voulut le ravoir, et seconda, pour y parvenir, la révolte de Cramne, fils naturel de Clotaire. La mort arrêta ses projets.


			Childebert n’ayant laissé que des filles, Clotaire, roi de Soissons, régna seul après lui ; ainsi ce prince, qui n’avait eu au commencement que le petit royaume de Soissons, devint paisible possesseur de toute la monarchie franque, dont la Provence faisait partie.
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